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	Sept ans. Sept ans que je fais le même trajet, inlassablement : Nogent-sur-Marne, rue Lecourbe, Paris 15e. Je me place toujours au même endroit dans ce métro nauséabond, dans le coin de droite, où sont affichées les consignes en cas de déraillement du train. Cela me rassure, je me sens comme protégée.


	Tout à coup, je repense à ce dégueulasse qui s’est frotté contre mes fesses la semaine dernière, cela me dégoûte. Lors de la dernière grève « surprise », j’ai été piégée dans ce wagon bondé et je n’ai rien pu faire à part subir comme une lâche. Je ne supporte plus d’être prise en otage entourée d’inconnus aux visages défaits.


	Ces gens... ces zombis debout ou assis sans vie, transportés eux aussi dans leur quotidien routinier. 


	Ce sont ces personnes blafardes et tristes, que je connais bien : ils travaillent tous durement, exploités par des entreprises ou des patrons véreux. Tout cela pour un miséreux smic qui ne leur permettra pas de payer leurs factures, crédits ou le loyer. Ce sont ces individus qui, pitoyablement, devront faire un choix entre nourrir leurs gamins ou régler leur note d’électricité. Ce sont ces êtres qui n’ont plus les moyens de se soigner correctement et qui se retrouvent avec un sourire édenté ou une paire de lunettes achetée cinq euros au bazar du coin. 


	Je connais leur existence, je connais leurs problèmes. Je suis huissier de justice. 


	Sept ans que je suis confrontée chaque jour à cette détresse humaine, sept ans que je déteste mon métier. Il m’arrive de penser que je fais peut-être un cauchemar, que je vais me réveiller et que tout cela n’existe pas. Je souhaiterais que ce monde redevienne meilleur pour retrouver un peu d’espoir... 


	Mélancolique, je place les oreillettes de mon smartphone et enclenche la musique. C’est mon placebo.


	Je peux à présent m’évader grâce à Ed Sheeran et sa sublime chanson « Perfect1 ». Lui seul me fait encore rêver.
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	Je marche rapidement dans les dédales du métro parisien. 


	Je dois me dépêcher, car j’entends au loin la sonnerie de ma correspondance. Je suis déjà très en retard. 


	Épuisée et essoufflée, je me faufile dans la foule bousculant parfois certaines personnes. Mais je n’ai pas le choix, Hugo sera furieux si je ne suis pas au bureau d’ici trente minutes. 


	Dans un dernier effort, je saute de justesse dans le train qui se referme sur moi. 


	En démarrant brusquement, celui-ci me fait chavirer, heureusement, je m’accroche in-extrémiste à la barre centrale métallique. Après un regard rapide, je trouve une place libre au milieu du wagon. La chance me sourit enfin ce matin.


	Je décide de m’asseoir entre ces trois personnes (malgré mes manies de recoin protecteur). 


	À ma droite se trouve une vieille dame sentant la naphtaline. En face d’elle, un adolescent boutonneux qui se roule péniblement une cigarette sur les genoux. Puis il y a cette femme étrange, devant moi, qui me dévisage depuis un bon moment. 


	Je n’ose pas la regarder à cause de cette foutue lâcheté. De ma vision basse, je devine juste ses bottillons et un morceau de ses vêtements. Après une analyse rapide, j’imagine que cette femme doit appartenir à la communauté des gens du voyage. Sa jupe est colorée et trouée. Sans parler de ses chaussures qui ont un vécu certain. 


	—  Donne-moi ta main, m’ordonne-t-elle, subitement.


	Je lève enfin mon regard sur elle, intriguée par cette demande soudaine.


	Son visage est joli, malgré les petites rides que le temps a creusées. Ses yeux d’un bleu aigue-marine lui confèrent de la douceur.


	—  Pardon ?


	—  Donne-moi ta main, j’ai des choses à t’annoncer.


	—  Je ne comprends pas ? 


	Ma voisine, la vieille dame de gauche tourne son visage avec dédain, ne voulant rien savoir de ce qui se trame à côté d’elle. Quant au boutonneux qui s’esclaffe dans ses quatre poils de moustache, je ne risque pas de compter sur son soutien.


	Ne lui offrant pas ma main, la femme mystérieuse finit par se l’accaparer sans mon consentement. J’essaye de la retirer, mais en croisant son regard azuré, je lâche prise, hypnotisée.


	Comme happée par sa personne, je me laisse faire sans aucune résistance. 


	—  Il te suit depuis un bon moment.


	—  De qui vous parlez ? demandé-je en me retournant, stressée, pour trouver dans la foule celui qui me suivrait.


	—  C’est écrit ici, regarde : tu vois ces lignes dans le creux ?


	 


	Je me penche et observe avec curiosité la paume de ma main. Je découvre en effet des lignes distinctes formant un triangle parfait. Comment n’ai-je pu les voir avant ? 


	—  Dès que je t’ai vue entrer dans le wagon, j’ai compris.


	—  Qu’avez-vous compris ?


	—  Tu es différente de tous ces humains idiots que nous croisons chaque jour.


	Je suis gênée de ses paroles, car tous les yeux des passagers offusqués sont rivés sur ma personne. 


	Ma voisine de siège souffle de mécontentement. Malgré son regard détourné, elle n’en perd pas une miette. 


	—  Ton destin est tracé, ma belle. Tu as été choisie.


	—  Mais de qui causez-vous à la fin ? la questionné-je, d’un ton agacé.


	—  Il est heureux que je te parle de lui. Il a essayé à plusieurs reprises de communiquer avec toi, mais tu n’étais pas prête.


	—  Pourquoi ? « Il » discute avec vous en ce moment ?


	—  Oui, j’entends ses mots… Il s’exprime vite, car son temps est limité.


	Je la regarde éberluée.


	— Il a un message pour toi.


	Je ne sais plus quoi dire. Mon esprit d’habitude si rationnel disjoncte sous ce flot de paroles incohérentes.


	— « Perçois et regarde les signes qui s’offrent à toi », voilà le message qu’il m’a transmis.


	 




[image: Image]
 


	Mais que m’arrive-t-il ? Je suis complètement cintrée ! 


	J’écoute une gitane déglinguée du ciboulot, qui me raconte des âneries et qui m’annonce que je suis l’élue de je ne sais quel « il »


	D’un geste rapide, je reprends le contrôle de ma main en l’essuyant fortement contre mon manteau de laine : cette gitane avait les mains sales. 


	Je suis écœurée, écœurée de m’être fait avoir.


	Vexée, je me dégage de l’emprise de cette bonne femme. 


	Par chance, j’arrive à la station Pasteur. La femme me suit de près. 


	La porte ouverte, je me précipite hors du wagon quand une main m’agrippe par la manche de mon manteau. 


	—  Ce que je viens de te dire est vrai, jeune fille, crois-moi, s’exclame la gitane.


	—  Fichez-moi la paix ! hurlé-je, en courant vers la sortie.


	Elle commence vraiment à me gonfler avec ses histoires de sorcellerie. 


	Je me retourne en regardant derrière moi : la folle a disparu, me voilà rassurée.


	Tout en marchant, je vérifie le contenu de mon sac à main. Dieu soit loué, rien ne manque dans mon bric-à-brac féminin. 


	Il est 7 h 59. Merde, c’est confirmé, je suis à la bourre. 


	Je continue mon sprint matinal jusqu’au cabinet « Hugo Kolvasky, huissier de justice ». 


	Avec mes talons hauts et ma jupe serrée, mes enjambées ne sont guère convaincantes. Allez, encore un virage et j’y suis, il ne me reste plus qu’à grimper les deux étages. L’immeuble est pourvu d’un ascenseur, mais cela fait deux semaines qu’il est en réparation. Un vieux machin bruyant qui date, à mon avis, de l’époque de Gustave Eiffel.


	À peine arrivée au seuil de la porte du cabinet, des cris se font entendre au fond du couloir.


	— CHLOÉ !!!


	Ça y est… je vais me faire enguirlander par mon patron. 


	Marianne, la réceptionniste, me fixe avec compassion. D’un geste de la main et de ses yeux levés au ciel, je comprends que le boss est de très mauvaise humeur. 


	— Chloé ! Mais qu’est-ce que tu fous, bordel ? dit-il agacé.


	Marianne me glisse juste deux mots.


	— Bonne chance.


	Je jette un coup d’œil sur ma montre. Il est 8 h 10, ça va, je suis large.


	Disciplinée et sous l’injonction professionnelle, je me traîne tête baissée jusqu’au bureau de Hugo Kolvasky. Il est situé à l’opposé du mien, enfin si on peut appeler ça un bureau. 


	À mes débuts, lorsque je suis arrivée dans l’entreprise, j’ai réellement pensé que l’on m’avait fait une blague, une sorte de bizutage version « grosse poilade d’huissier ». Mon local, je l’appelle ainsi, est tellement minuscule que j’ai cru qu’on m’avait fichue dans le placard. Mais non, mon bureau est vraiment un débarras.


	Lui, s’est octroyé le plus beau et le plus grand directoire, forcément, c’est le « big boss » de cette entreprise « d’enrichissement sur la misère d’autrui ». Rien à faire, je déteste mon métier.


	Plantée, devant la porte du tortionnaire, je cogne sur la vitre fumée avec peu d’enthousiasme.


	— Entre ! m’ordonne-t-il sèchement.


	Hugo est vautré dans son beau et large fauteuil en cuir. Son œil noir m’indique de m’asseoir en face de lui, ce que je fais en soupirant. 


	Mon boss est un bel homme, mais son charme a disparu depuis bien longtemps, incompatible avec son autoritarisme.


	— Tu es encore en retard, Chloé, tu abuses.


	— Désolée d’être tributaire des transports en commun.


	Oui, je ne roule pas en BMW dernier cri et je n’ai pas un parking privé sous mon bureau. 


	— Si tu étais un tantinet responsable et professionnelle, tu ferais en sorte de partir en avance.


	— Peut-être. Mais je n'en ai pas envie.


	— Arrête ton arrogance avec moi, Chloé, je ne suis pas d’humeur aujourd’hui.


	— Oui, enfin comme tous les jours, ce n'est pas un scoop


	— Tu réponds ? 


	Ses yeux se froncent.


	— Non, je disais que tu avais une belle cravate aujourd’hui.


	— Ne t’amuse pas à ça avec moi, déjà que ça m’est très pénible de te demander de remplacer David sur l’affaire Luciani.


	— Luciani ?


	— Tu sais bien, l’affaire du complexe hôtelier en Corse.


	— Je ne comprends pas, David travaille dessus depuis des mois.


	— Oui, sauf que sa gonzesse a décidé de mettre bas d’une pisseuse prématurée.


	Alors là, il va trop loin ! 


	— On ne dit pas mettre bas, mais « accoucher » et ce n’est pas une PISSEUSE, mais une petite fille. Tu es vraiment ignoble, Hugo ! crié-je, offusquée, en me relevant brusquement de la chaise.


	— Assieds-toi tout de suite, je n’ai pas fini ! me commande-t-il.


	— Je suis très bien debout.


	— Soit. On va se calmer. Tu vas récupérer ce dossier et y travailler d’arrache-pied. Tu as deux semaines, pas une de plus. Tu m’entends ? C’est un gros dossier. Tu n’as pas le droit à l’erreur, la réputation du cabinet est en jeu.


	—  Deux semaines ? C’est beaucoup trop juste.


	— Oui, surtout pour toi, je le conçois, cependant, je n’ai pas d’autres solutions. Prends-le comme un défi, un test, pour une éventuelle augmentation. Ça va te changer de tes cas sociaux de banlieue.


	Une envie terrible me vient de le gifler. Quel merdeux ce type ! Dire que j’ai couché avec lui. BEURK.  
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	Je crois qu’il est temps que je me présente. Chloé Belamie, 32 ans et ex-petite amie de ce con qui me sert aussi de patron. Trois ans que je me fritte sans relâche avec cet abruti d’huissier qu’est Hugo Kolvasky. 


	Mais bon, un petit retour en arrière s’impose. 


	Nous nous sommes rencontrés sur les bancs de la fac. À l’époque, Hugo avait un sacré charme : beau gosse, bien propre sur lui, famille aisée… Tout le package nécessaire pour que ma famille me pousse dans les bras de ce futur escroc. Je n’ai pas eu de mots à dire, ma mère est très persuasive. Néanmoins, je ne rejette pas entièrement la faute à ma pauvre maman, j’étais un chouïa amoureuse quand même.


	Hugo était un peu mon pygmalion. Il savait y faire et j’ai même appris l’audace en sa compagnie. Cependant, les années passantes, son despotisme a pris le dessus


	La veille de nos fiançailles, je l’ai plaqué. En effet, j’ai découvert son penchant désireux pour ses « cas sociaux » (petit surnom gentillet attribué à la population de « crevards de France » Grrr). Ainsi, entre deux parties de jambes en l’air, il leur évitait de régler les agios et frais supplémentaires de leur commandement à payer. 


	Quelle générosité, cet Hugo, un vrai saint… Pas de commentaire.


	Alors pourquoi je travaille encore avec lui, me demanderez-vous ?  Eh bien, c’est simple : Hugo a repris l’affaire familiale il y a six ans environ, le fleuron de cette famille bourgeoise. Comme mon ex-beau-papa est très à cheval sur les bonnes manières, le respect et la fidélité, j’ai trouvé un malin plaisir d’en jouer en ma faveur. J’aurais pu avouer à Bertrand Kolvasky que son cher et adorable bébé d’amour était con et détruire ainsi l’image idyllique de sa progéniture, mais non, j’ai préféré me taire pour garder ma place au sein du cabinet (mon débarras, mon salaire convenable et mes horaires de fonctionnaire). 


	En contrepartie de ce silence de mort, il continue à payer le loyer de notre logement à Nogent et m’offre mes cours du soir (j’ai commencé il y a 16 mois une formation pour devenir décoratrice d’intérieur).


	Ses parents n’y ont vu que du feu et me considèrent toujours comme leur belle-fille. Cependant, ce fut un peu plus compliqué pour leur expliquer la fin soudaine de nos fiançailles. 


	Ce jour-là, Hugo a eu une idée de génie dans sa cervelle de mollusque. La cause ? Tatie Hortense ! Bien sûr, elle ne pouvait être présente, car elle était en croisière avec son gigolo de Kevin, 45 ans plus jeune qu’elle... Et sans tatie, ce n’était pas envisageable de se fiancer.


	Néanmoins, la cougar est décédée six mois plus tard en bikini sur une plage d’Ibiza. Mort naturelle (71 ans) selon les dires. J’en doute. Une bonne autopsie aurait ébranlé la famille Kolvasky. À mon avis, il n’y avait pas que du sang qui coulait dans ses veines.


	Trois ans plus tard, la vie suit toujours son cours, mais sans « tatie la débauche ». Alors que moi, je continue à jouer la petite amie parfaite, amoureuse de l’homme le plus merveilleux de l’univers. 


	Je suis retournée dans mon local après cette fanfaronnade de réunion. J’ai du mal à me frayer un chemin tant mon bureau est un immense sens dessus dessous. Des montagnes de documents jonchent à même le sol, mélangées à mes nombreuses tasses de café abandonnées ici et là. Un bon gros ménage serait nécessaire. Qui va chercher l’aspi ?


	Le dossier Luciani entre les mains… mes mains ? Je retourne ma paume et regarde plus intensément ces fameuses lignes triangulaires dont m’a parlé la gitane. C’est vraiment bizarre ce truc. Cela ressemble à un triangle équilatéral ; pour en être sûre, je récupère ma règle en plastique et commence à mesurer les segments.


	—  Ça va, Chloé ? s’inquiète Marianne en passant la tête dans la porte entrouverte.


	Effrayée par cette intrusion, je lance mon outil de géométrie derrière moi.


	— Oh, tu m’as fait peur !


	— Désolée, Chloé. Tu faisais quoi avec ta règle ?


	— J’avais une écharde dans la main, mais c’est bon, elle est partie.


	— Ça a été avec le grand patron ? Il n’avait pas l’air commode.


	— T’inquiète, il ne m’impressionne plus avec sa grosse voix.


	— Je vois que tu as récupéré l’affaire du siècle ! ironise-t-elle.


	— Ah ça ? (en regardant le dossier Luciani), je viens d’obtenir une belle promotion ! m’exclamé-je en riant.


	— Pas certaine, me répond Marianne le visage perplexe.


	— Pourquoi ? Tu es au courant de certaines choses ?


	— Eh bien, il est possible que tu mettes tes pieds dans un nid à vipères.


	— Parce que l’affaire se situe en Corse ? C’est ça ? réponds-je, amusée.


	— Oui et non, le fameux Luciani n’est pas un tendre.


	— Écoute, je ne connais pas encore les ficelles de ce dossier. Je sais juste que David était très impliqué et comme j’aime beaucoup David, je vais essayer de ne pas le décevoir. Après, advienne que pourra !


	— OK, je te fais confiance, tu es la meilleure, m’avoue-t-elle en toute amitié.


	— MARIANNE ! Rapplique dans le bureau avec le dossier Brunet !


	Les murs haussmanniens tremblent sous sa voix et Marianne me fait ses adieux, digne d’une condamnée à la chaise électrique.


	— Bonne chance, déclaré-je, avec altruisme.
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	Le soleil a décliné derrière les grands immeubles parisiens. 


	Ce mois de mars est assez clément malgré le petit vent frais qui tourbillonne entre les platanes de la rue Lecourbe.


	J’ai passé toute la journée sur l’affaire Luciani. Affaire bancale qui me tracasse un peu. J’en suis à ma septième tasse de café noir et mes yeux me brûlent par ces heures de lecture intensive.


	Pour vous résumer, je dois expulser « Luciani Doumé » de ses terres familiales, suite, à une expropriation demandée par l’État, pour la construction d’un complexe hôtelier. 


	Apparemment, monsieur Luciani n’est ni dans la conciliation ni dans la négociation. 


	Il a été, à plusieurs reprises, arrêté pour insultes et menaces sur des agents de l’ordre sans compter sur la séquestration du maire de son village. 


	Le village de... Et mince, je ne trouve plus le nom !


	Me voilà en train de feuilleter rapidement l’énorme dossier pour retrouver le nom de ce fichu patelin.


	Ça y est, je l’ai : Piana. Oui, c’est ça, Piana. Dans le golfe de Porto. J’avoue comprendre l’attachement de David sur ce dossier. Cinq années de combat, de procédures diverses et variées pour ce Corse têtu, obstiné, mais sûrement entier qui ne souhaite qu’une seule chose, rester chez lui. Je suis même étonnée de la force morale de cet homme : être en conflit permanent ne doit pas être drôle.


	Ma faiblesse... elle est là. Je ne peux pas être neutre dans ce métier en faisant abstraction de la souffrance des autres. Je suis tout le contraire, une vraie éponge, la tristesse des uns et le malheur des autres me rendent vulnérable. J’aurais dû exercer le métier d’assistante sociale et non celui d’huissier.


	Comment tenir le rôle de « la méchante » alors que je suis déjà en train de m’émouvoir sur cette histoire ? Je trouve cela touchant, un homme qui se bat pour garder la terre de ses ancêtres dans ce monde où les valeurs se perdent.


	Indécise, je pose mes deux coudes sur la table et prends ma tête à pleines mains, je ne sais pas quoi faire. Ce dossier est vraiment un casse-tête chinois. 


	— Chloé ?


	Marianne est postée devant moi, le blouson sur les épaules. 


	Mince, je ne l’avais pas entendue entrer dans mon local.


	— Excuse-moi, Marianne, j’étais dans mes pensées.


	— Les plus belles au moins ? dit-elle avec son air de fripouille que j’aime tant.


	— Oui… réponds-je, non convaincue.


	— Je voulais juste te prévenir que je partais. Dimitri m’attend en bas de l’immeuble, on va au ciné voir le dernier Tarantino.


	— Génial, alors amusez-vous bien, les tourtereaux !


	— Merci. Est-ce que tu veux que je te commande un truc à manger avant de partir ? Genre un bon curry indien de chez « Bombay drive » ?


	Toujours aussi prévenante cette Marianne.


	— Je te remercie, mais je ne vais pas tarder à rentrer. Je suis claquée et j’ai un peu froid dans le local, mon radiateur déconne. Hugo est parti ?


	— Oui, depuis 18 h. Il avait son cours de squash. Un vrai branleur ce type ! Oh, excuse-moi ! ça m’a échappé.


	— Non, non. Tu as raison, c’est un gros branleur de première ! D’ailleurs, je propose qu’on l’appelle ainsi dorénavant, monsieur le branleur !


	Marianne sourit et s’éloigne en me saluant de la main.


	—  À demain, Chloé.


	—  À demain, ma belle.


	Me voilà seule dans le cabinet. J’épluche encore une fois le dossier, mais les derniers comptes rendus de David finissent par m’effrayer littéralement. 


	David rapporte que lors de son précédent voyage en Corse, il a voulu informer monsieur Luciani des dernières décisions prises. Il explique qu’aucun recours ne serait possible pour contrecarrer l’arrêté, car la décision préfectorale était à présent irrévocable.


	Celui-ci, furieux, aurait été emporté par une rage incommensurable et aurait fait fuir mon collègue en lui tirant sur le postérieur avec une carabine à gros sel.


	Pétard. Mais pourquoi je ne suis jamais au courant de rien dans cette boîte ?


	Je comprends mieux l’arrêt maladie d’un mois de David ainsi que de sa démarche boiteuse et ridicule lorsqu’il est revenu au boulot, sans compter sur le petit coussin moelleux disposé sur la chaise de son bureau. Rien que de penser à ses fesses transformées en chou-fleur, cela me faire rire bêtement.


	Puis je me stoppe net en réalisant que le prochain cul sur la liste (celui qui va prendre cher), c’est le mien, MERDE.


	Mon cul n’est pas le plus extraordinaire des culs, mais j’y tiens quand même.


	Est-ce nécessaire que je prenne des risques aussi importants pour briller aux yeux d’Hugo Kolvasky ? Non... non. C’est bon, je renonce au dossier. Le branleur n’a qu’à se rendre en Corse pour taquiner le tireur d’élite, le chasseur de cochons sauvages.


	C’est décidé, je n’irai pas.


	Brutalement, je referme le dossier pour clore définitivement le chapitre, lorsque je sens un changement de température dans la pièce. Jusqu’à présent, il faisait plutôt frais et voilà que je sens une agréable chaleur. Afin de vérifier le radiateur, je m’en rapproche, mais rien ne semble avoir changé, toujours HS. C’est vraiment bizarre. 


	En passant devant la lumière pour récupérer mon manteau, celle-ci se met à scintiller par intermittence puis finit par s’éteindre complètement. Que se passe-t-il ici ? 


	Une crainte m’envahit, comme la sensation de ne pas être seule.


	— Il y a quelqu’un ? crié-je.


	Personne ne répond.


	— Hugo, c’est toi ? Arrête tes conneries, ce n'est pas marrant !


	Mais toujours rien.
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	Sans lumière, je tâtonne dans le vide l’espace qui sépare mon bureau à la porte de mon local. Le silence qui règne en maître ne me dit rien qui vaille. Je ne suis pas vraiment peureuse, mais ce soir, l’ambiance étrange ne me plaît guère.


	Alors pour me rassurer, je retente cette stupide phrase.


	— HUGO, TU ES LÀ ?


	Toujours rien.


	Je continue doucement ma route pour rejoindre la sortie quand délicatement une caresse vient m’effleurer le visage. 


	Terrorisée, j’attrape le premier objet venu (un dauphin en faïence que m’avait offert la mère d’Hugo) et le lance dans une direction au hasard. Celui-ci se fracasse contre la bibliothèque en teck. 


	— Foutez-moi le camp ! 


	La lumière se remet à fonctionner comme par magie et je découvre à même le sol, le dossier corse ouvert à la troisième page, celle où est indiquée l’adresse de M. Luciani. Mais le plus étrange, c’est cette magnifique plume blanche entourant le prénom de Doumé. 


	C’en est trop pour moi. 


	Je ne veux rien analyser, rien extrapoler, je veux juste quitter cette pièce. 


	Ce que je m’empresse de faire rapidement.


	***


	J’ai mal dormi cette nuit. Je traîne des pieds accompagnés de mes chaussons en forme de grenouille. Un bon expresso devrait me remettre en marche, mais j’ai bien peur que ma tête soit celle des mauvais jours. Avec ce qui s’est passé hier soir, je ne risque pas de m’occuper du dossier « hyper sensible ». 


	En y repensant, je n’aurais pas dû regarder la centième diffusion des « Gremlins » dans mon lit. Maintenant, je suis persuadée que cette affaire est ensorcelée et que des diablotins espiègles viennent me chahuter pour que je laisse tomber. 


	David et ses fesses HS étant hors circuit, ces bestioles poilues ont décidé de s’en prendre à moi.


	Bon, je perds la boule. Allez, il faut que je me bouge, je vais être encore en retard. 


	Pas le temps de déguster cette cochonnerie à base d’huile de palme étalée sur ma tranche de pain, je m’en occuperai en rentrant du boulot.


	— Attends-moi, petite. Ce soir, je te ferai honneur, ne te fais surtout pas du mouron pour ça.


	Je suis gourmande et je parle à une tartine. C’est pathétique. 


	Parfois j’ai l’impression que mes méninges s’emportent sous la pression de mes hormones féminines. Trois ans que ma vie sexuelle est au ralenti, voire inexistante. Certes, j’ai fricoté avec le petit stagiaire d’Hugo, le charmant Basile, mais pour moi, c’était juste une expérience sans lendemain. 
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	Pour lui, cependant, c’était devenu autre chose. Il était vraiment accroché, ce jeune fougueux de 19 ans, un peu trop d’ailleurs. Trop gentil, trop attentionné, trop et trop. 


	Je n’aime pas que l’on me colle les basques. Certes, j’ai joué un jeu dangereux avec lui, mais ce n’était pas une raison pour tout prendre à la lettre. Il croyait quoi ? Que j’étais la femme de sa vie ? Qu’on allait se marier ? Tout ça à cause de son dépucelage tardif ?


	Marianne s'est bien fichue de moi à cette époque avec ses bouquets de roses disposés tous les matins sur mon bureau, tasses de café et petits pains au chocolat. Sans compter le rangement de mon bordel quotidien – qui n’est pas un bordel, mais un rangement différent des autres. Heureusement pour moi et ma patience légendaire, Basile, le stagiaire, n’est resté que trois mois. Depuis cette histoire qui n’a pas échappé au branleur, le cabinet ne recrute à présent que des jeunes filles. Au moins, on sait où traînent les yeux d’Hugo, maintenant.


	Pourquoi vous ai-je parlé de cela, d’ailleurs ? Ah oui, mes hormones féminines. Avoir 32 ans et passer sa vie entre boulot, métro, dodo, c’est vraiment moche. Pourtant, je ne pense pas être trop hideuse avec ma taille moyenne, mes cheveux mi-longs noirs et mes yeux bleus. 


	Ce qui effraie les hommes, c’est surtout mon caractère indocile.


	Voilà, j’y suis, arrivée au centre pénitentiaire « Alcatraz Hugo Kolvasky ». Si tout va bien et que je réussis mes exams à la fin du trimestre, je devrai postuler pour une autre vie. Fini les dossiers pessimistes et déchirants. Croisons les doigts.


	Pour une fois, je suis en avance. J’avoue que je m’angoisse un peu de retourner dans mon débarras. Et s’il était vraiment hanté ? Je ne préfère pas y penser, je ne voudrais pas que l’on me prenne pour une folle. Tout peut s’expliquer, car j’ai un esprit cartésien. 


	— Hello, Marianne !


	— Bonjour, Chloé, bien dormi ? Tu as fait fort aujourd’hui : dix minutes d’avance.


	— Fiche-toi de moi ! réponds-je, amusée.


	— Tu es partie tard hier soir ?


	Drôle de question.


	— Non, pourquoi ?


	— Je suis allée déposer ce matin le dossier « Karsenti » sur ton bureau et là, je n’en suis pas revenue !


	—  Revenue de quoi ?


	 Pétard, elle est en train de me foutre les chocottes.


	— Eh bien, de ton rangement. Je n’ai jamais vu ton local ainsi !


	D’un pas décidé, j’ouvre la porte de mon bureau et je retrouve mon débarras rangé d’une façon si efficace que j’en ai les jambes sciées. 


	Qu’est-ce que c’est que ce truc ? Je suis la dernière à être partie hier soir. Marianne était au ciné. 


	Hugo ? Non, il ne connaît pas le mot « ménage ». 


	Yvette, l’aide-ménagère ? Non, elle ne travaille pas les lundis.


	— C’est vraiment chouette ! s’exclame Marianne, enjouée.


	Bon… Que vais-je lui dire ? Que je n’y suis pour rien, que je partage seulement mon bureau avec un fantôme maniaque du rangement et qu’il m’a foutue littéralement dehors hier soir pour assouvir son besoin de dépoussiérage ? Je ne crois pas que cela soit nécessaire de lui mettre ce genre d’idées en tête, elle serait capable de démissionner sur-le-champ. Il ne me reste qu’une chose à faire : lui mentir.


	— C’est vrai que je m’épate.


	— De plus, tu as classé tous les dossiers par ordre alphabétique sur ton étagère. Tu as dû y passer du temps.


	Houlà, je ne savais pas qu’on pouvait faire un truc pareil. D’ordinaire, mon classement est plutôt sommaire. Sous mon bureau, il y a les dossiers de 2020 ; vers la porte, posés au sol, les dossiers 2019 et les plus urgents sont étalés à côté de mon ordinateur (enfin sous les tasses de café et notes diverses). 


	— Bon je t’abandonne, le téléphone sonne !


	Marianne referme la porte et me lisse seule avec mes questions sur le surnaturel.
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	Me voilà confrontée à l’inexplicable, avec pour seule défense ce stylo que je viens de récupérer dans le fond de ma poche de manteau.


	— Si tu es encore là, Alien invisible, ne me retouche pas ou je hurle ! Je te promets que tes tympans translucides n’y résisteront pas !


	Le silence oppressant ne semble pas donner raison à mes craintes. Aucun bruit, aucun son. J’entends juste la voix de Marianne discutant au téléphone. Je vais m’asseoir et travailler comme une acharnée pour oublier tout cela. Une grosse tasse de café, oui, c’est ce qu’il me faut. Je glisse avec mon fauteuil à roulettes et m’installe doucement à mon bureau. Émerveillée devant tout ce rangement carré, j’apprécie de commencer ma journée autour de cet espace clair et dépoussiéré. 


	Soudain, devant moi, je retrouve l’horrible dauphin en faïence que j’avais pourtant explosé hier soir, contre l’étagère. Aucune cassure, aucun point de colle, le bibelot est impeccable. Inexplicable. Ce qui me tracasse réellement, c’est le dossier épineux « Luciani ». De toute façon, j’ai décidé que je le refourguerais à mon cher boss. Puisqu’il tient autant à la réputation de sa boîte, pourquoi me l’a-t-il confié ? Après tout, je ne suis bonne qu’à récupérer les trop-perçus de la CPAM et de la CAF chez les crève-la-faim de notre société famélique (ça, c’est encore lui qui le clame). De plus, je tiens à garder en bon état le rebondi sensuel de mon popotin.


	Rien ne sert d’épiloguer, je viens d’entendre Hugo arriver. Je le sais, car comme à son habitude, il marche en claquant ses talons sur le parquet, jamais un bonjour et ferme violemment la porte de son bureau. Aucun doute, le boss est là. Je prends le dossier corse sous le bras et d’un pas assuré, je me dirige vers la porte où est accrochée la plaque dorée d’Hugo Kolvasky. Je frappe.


	— QUOI ? J’ai du boulot !


	Sans attendre, je pénètre dans l’antre du dragon rugissant.


	— Que se passe-t-il ?


	Toujours aussi malpoli et désagréable, je vais le chauffer un peu, ça va me détendre…


	— Bonjour, monsieur Kolvasky ! Bonjour, ma petite Chloé ! Avez-vous bien dormi ? Non ? Oh... Vous m’étonnez ? Petite mine ! Peut-être pourriez-vous partir quelques jours vous reposer sous le soleil de la Californie, je vous offrirais le voyage. 


	Toute guillerette, j’imite sa grosse voix (et en me foutant surtout de sa tête de lémurien).


	— Comment ? Vous, mon cher patron, vous feriez cela ? Mais oui ! Tu es mon meilleur élément, tu le mérites, tiens, j’appelle tout de suite l’aéroport…


	— C’est quoi ce sketch ? Je n'ai pas le temps de m’amuser, tu ferais mieux de t’occuper de l’affaire Luciani, répond-il agacé.


	— Justement non, je n’en veux pas de ton dossier.


	— PARDON ? 


	Son regard devient noir.


	— Ce n'est pas le genre d’affaire que je traite. De plus, je ne souhaite pas me rendre dans ce pays de sauvages.


	— Je crois que l’on ne s’est pas bien compris, je ne te demandais pas ton avis sur le sujet. Si tu n’y vas pas, tu es virée.


	— VIRÉE ? Moi ? 


	Je me mets à rire nerveusement.


	— Oui, tu m’as bien entendu, répond-il froidement.


	— Tu sais quoi ? Eh bien, je n’en ai rien à battre de ton Corse et je…


	Au moment où je m’apprête à lui vomir des insultes paillardes, une de mes mèches de cheveux se soulève, emportée par une petite brise chaude. Ce souffle au niveau de ma nuque me fait frissonner, étonnée, je me retourne précipitamment.


	— Qu'as-tu ? demande le branleur.


	— C’est quoi ce courant d’air ? 


	— Mais que t’arrive-t-il ce matin ? Tu as tes règles ?!


	Quel pauvre type, ce macho primate !


	— Non, réponds-je agacée, en lui balançant le dossier corse.


	Celui-ci, propulsé tel « Apollo 13 » dans l’espace, ricoche sur sa tasse de café qui elle se renverse sur lui.


	Hugo, ébouillanté, se relève brusquement de son fauteuil en gueulant :


	— Bordel, mais tu es fissurée de la cervelle ou quoi ?!


	— Exactement, et tu sais depuis combien de temps ? Depuis que je te fréquente, pauvre type !


	En voyant l’entrejambe du branleur, arrosé de café « El gringo », je pouffe de rire. J’imagine un instant que ses rabougris de spermatozoïdes vont muter en joyeux Mexicains moustachus. Bonjour la descendance !


	— SORS DE MON BUREAU ! vocifère le boss au caleçon ardent.


	Avec une grande révérence, je salue le branleur et m’en retourne à l’accueil. 


	— Qu’as-tu fait encore à notre cher patron ? me questionne Marianne avec ses grands yeux de biche.


	— Rien, il est juste « soupe au lait ». 


	— Ah. Au fait, Marianne ? Tu sais s'il existe à Paris des agences comme… euh… SOS fantômes ?


	Marianne me fixe étonnée, mais surtout très amusée.


	— Pourquoi, tu as vu un fantôme ? Parce ce que si tu parles du truc rouge qui va bientôt sortir de ce bureau en hurlant !


	Marianne me montre le directoire d’Hugo.


	— Ne t’inquiète pas, c’est juste ton patron ! rajoute-t-elle taquine.


	— Ha, ha, ha, très drôle. Non, pour lui, appelle la SPA ! Non ! Appelle plutôt le ramassage des encombrants !
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	En cette fin d’après-midi, je me rends chez la famille Karsenti, famille très modeste et surendettée.


	Trois ans d’impayés de loyers, vingt-quatre mois de relances par la société de HLM dont ils sont locataires, deux mois « de commandements à payer » par la société du « trou du cul » et aujourd’hui je m’apprête à leur donner en main propre la procédure d’expulsion. 


	« Mains propres » ? Non. Les miennes sont devenues sales, « sales » par ce manque d’humanité, salies par ce job de vautours affamés.


	Nous sommes le 31 mars, « la trêve hivernale » prend fin, laissant place aux expulsions légales sans se soucier de ces pauvres familles jetées à la rue comme des moins que rien.


	Le papa, Éric Karsenti, était ouvrier garagiste dans une petite enseigne de banlieue. Il venait de fêter ses quatorze ans de bons et loyaux services ; un employé modèle selon ses collègues. Puis, tout a basculé il y a quatre ans. Après ce stupide accident du travail qui lui a fait perdre l’usage de ses deux jambes. Un accident qui n’a jamais été reconnu comme tel par son employeur. Un homme malhonnête qui aurait déclaré aux gendarmes et experts en assurances que son ouvrier aurait mal installé le véhicule sur l’élévateur, ce dont pourquoi le 4x4 lui serait retombé dessus. 


	En attendant, monsieur Karsenti a la colonne vertébrale brisée, lui privant de ses jambes alors que ce saligaud continue sa vie sur ses deux pieds. Aidé de sa femme Isabelle, ils ont investi toutes leurs économies pour faire reconnaître leurs droits (avocats, tribunaux, expertises) mais, aucune décision favorable n’a été prononcée à leur égard, laissant ce couple dans l’abandon et la détresse. 


	— Oh ! Bonjour, Chloé ! Rentre vite, tu vas attraper froid, me conseille Isabelle, sans être étonnée de me voir.


	J’ai toujours été bien accueillie dans cette petite famille de banlieue. Isabelle exerce le métier d’aide-ménagère à mi-temps, mais elle est surtout une super maman pour Valentine, 4 ans.


	— Viens, installe-toi avec Éric. Je crois qu’il s’est assoupi dans son fauteuil, me murmure-t-elle moqueuse.


	En effet, en entrant dans le salon, je constate que son mari s’est assoupi devant l’écran de télévision.


	— J’ai préparé du thé, je t’en sers une tasse ? 


	— Oui, je veux bien, c’est gentil à vous.


	Mon hôte se faufile alors discrètement pour rejoindre la cuisine. Je choisis ce moment-là pour m’asseoir sur la première chaise venue. 


	La pièce est remplie de cartons de déménagement et de babioles diverses. L’atmosphère y est lourde, ce qui resserre mon nœud dans la poitrine. J’ai tant de peine pour eux. 


	Isabelle revient avec un plateau contenant une théière, des tasses, du sucre et du lait. Le sourire aux lèvres, elle s’installe près de moi. 


	Cette femme est extraordinaire. Je ne cesse d’admirer son combat quotidien.


	— Isabelle ? Comment faites-vous pour être toujours aussi rayonnante malgré les soucis ? demandé-je, avec sensibilité.


	Surprise, elle répond :


	— L’amour. Oui, c’est l’amour qui nous aide à tenir.


	Après ces mots, comment lui annoncer que la procédure définitive est engagée ? 


	S'ils ne quittent pas les lieux d’ici quelques jours, la préfecture demandera le concours de la force publique. 


	— Madame Karsenti, j’ai une mauvaise nouvelle, me lancé-je, avec la boule au ventre.


	Alors que je tente d’avaler ma salive, avec grande difficulté, Isabelle me regarde en touillant sa cuillère dans sa tasse.


	— Le délai qui vous a été octroyé après la délivrance du « commandement de quitter les lieux » est malheureusement expiré. Je suis désolée...


	Lentement, elle baisse son regard dans le thé vacillant.


	— Je sais, Chloé. Nous t’attendions avec Éric, m’annonce-t-elle, en laissant couler une larme sur sa joue rosée.


	Voir ainsi ce petit bout de femme effondrée me révolte et cette injustice me dégoûte. 


	Cautionner cet employeur véreux qui ment comme un arracheur de dents me révulse.


	Instantanément, je pose ma main sur la sienne.


	— Nous allons nous battre encore, et encore ! Je ne vous laisserai pas tomber.


	— Chloé !!!


	Derrière moi, une petite voix, c’est la jeune Valentine. La fillette se jette sur mes genoux, en me serrant très fort contre elle.


	— Chloé ? Maman t’a raconté que l’ange est venu hier soir dans ma chambre ?


	— L’ange ? 


	— Oui, le petit z’ange qui veille sur moi. Eh bien, il a perdu une plume.


	Je fixe Valentine qui me montre fièrement sa jolie trouvaille. Isabelle, qui a retrouvé le sourire en voyant son enfant, vient à mon étonnement en m’expliquant l’histoire.


	— J’ai raconté à Valentine que l’on était entourés de petits anges merveilleux qui nous protégeaient par leur amour. Cependant, on ne peut pas les voir parce qu’ils sont transparents.


	— Moi j’ai une plume, moi j’ai une plume du petit z’ange ! insiste la petite, en se dodelinant. 


	Une plume ? Comme celle qui était posée sur le dossier Luciani. Interloquée, je fixe Isabelle en quête d’une réponse, celle-ci, amusée me confesse :


	— Tu ne connais pas les anges apparemment !


	Je lui fais signe que non.


	— Les anges nous envoient des signes pour indiquer leur présence. Cela peut être une plume, une pièce de monnaie trouvée au hasard ou un nuage qui ressemblerait à un chérubin. On peut aussi sentir une odeur florale sans en expliquer la provenance, ressentir un frisson, un souffle, une caresse…


	Quoi ? Et si c’était... Non, ce n’est pas possible.
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	Voilà que mon fantôme n’en est peut-être pas un finalement, mais seulement un androgyne mi-homme mi-plume. C’est certain que pour faire le ménage, il doit être efficace avec tous ses plumeaux accrochés au c…


	— Chloé ? Houhou ? Tu m’entends ?


	Mince, j’étais partie, une fois n’est pas coutume, dans mes délires les plus saugrenus.


	— Excuse-moi, Isabelle. 


	— Je te ressers du thé ?


	— Non, je te remercie. Tu sais, Isabelle, tu devrais retourner voir mademoiselle Payotte. Je suis certaine qu’elle peut vous aider.


	— Non, c’est trop tard. Un ami d’Éric va récupérer nos affaires et les stocker dans un garage à Melun.


	— Et vous ? Vous allez loger où ?


	— Ma sœur va nous héberger le temps que nous trouvions une solution, cependant, cela va être compliqué pour Éric. Elle habite au 3e étage d’un immeuble sans ascenseur. Avec le fauteuil roulant, je ne sais pas comment nous allons procéder. 
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